
198 LE REVEIL

LE PERE HAMON ET LES OUVRIERS
A une séance récente du Cercle Ville-Marie, je crois,

nous avons entendu des récriminations un peu acerbes
de la part d'un de nos ecclésiastiques les plus libéraux,
les plus dans le mouvement, du Père Hamon, un jésuite
distinu..

lPrenant pour texte certaines expressions proférées
;at cours de séances ouvrières contre le projet d'un
organe de socialisme chrétien et contre l'immixtion du
elergé dans la solution des questions ouvrières, il a
montré une certaine aigreur contre ceux qui, pense.t-il
ne se rendent pas de suite à l'admiration de ces sen-
tiliments.

Pourtant, ces chrétiens devraient se rendre compte
du milieu su- lequel ils veulent ngir, et leur étonne-
ment cesserait:

On a beau dire, daits la soluttion ldes questions ouvri-
ères, la soutane n'est pas popullaire.

Quelle est la cause de cette méiance dans un imilien

'géniéralement catholique ? Elle est nmultiple et complexe.
Je signalerai cependant comme raison principale de

cette impopularité la sévérité du clergé, qui apparaît
à la classe ouvrière comme une injustice. A-t-elle
tort ? Pas complètement. En tout cas, en apparence,

l-le a raiwou.
Les prêtres - et en cela ils ont de nombreux imita-

teurs chez leurs fidèles - n'ont pas de paroles assez
duires poun- flétrir la violence des ouvriers en temps de
grève, leur socialisme révolutionnaire, leurs cris et
leurs sentiments de vengeance et de haine. leur jobar-
dise qui les pousse à se jeter dans les bras de coureum,
de mandats politiques, (lui se moquent de leurs inté-
réts comme un alcoolique d'un verr.(e d'eau. Ils n'ont
pas d'expressions assez fortes pour blâmer leut- insou-
eiance, leur prodigalité, lent- faible pour les petits et
les grands verres, leur immoralité, dans tous les cas,
leur manque de moralité.

Certes, ils ont raison de déplorer cet état d'âme, <le
combattre ees vices, mais ils ont tort de faire un crime
aux ouvriers de ce qui est le produit presque fatal de
leur situatioi économique et de leur éducation.

VOus viendrL-t-il jaitais à l'esprit de reprocher à un
champignon d'avoir poussé vénéneux sur un tas de
fumier ? Avant (loie de bltmter les ouvriers 'd'être ce
qu'ils sont, ie serait-il pas juste d'analyser les causes
(le leur situation matérielle et morale.

Ils sont violents, haineux, dit-on. C'est vrai, dans
beaucoup de cas : je ne les excuse pas, mais cotmne je
comprends cette violence et cette haine quand je pense
aux enfants qui souffrent, aux fournissen rs lui lie vei-
lent plus, parcoqu'ils tie peuvent plus, faire crédit, aux
directeurs de manufnetures qui, par suite d'ii faux

amour-propre, refusent d'entrer en pourparlers avec
leurs onvriers, aux grévistes renvoyés quand le travail
reprend, aux mauvais meneurs, ceux du dehors, qui
viennent souffler sur ces brasiers ardents et yjeter des
paroles dont l'effet est semblable à celui d'une bomt.
bonne de pétrole sur un incendie qui couve.

Ils sont naïfs, ajoute-t-on, et se laissent engluer par
les pro esses de quelques farceurs qui font miroiter
devant leurs estomacs des tartines ineffables de beurre
avec un peu de pain. J'en sais quelque chose. Mais
je me demande comment il pourrait en être autrement
quand je constate que leur éducation économique est
encore à faire, que ceux qui sont tout désignés pour
les instruiré et les éclairer, se tiennent systématique-
ment à l'écart du peuple sous prétexte que tout nffort
est inutile, et que, du reste, il ne leur plait pas d'aller
se colleter, à grands coups de gosier, avec des individus
qui niachonuent l'insulte et la calomnie comme d'au-
tres des carottes de tabac. En vérité, exiger que (le

pauvres mineirs. des terrassiers, ou des mameuvres se
dépètrent au milieu des sophisnes qui flattent leurs
passions et qlui sont habilement présettés sous le cou-
vert de la justice et de la fraternité par des rhéteurs
aadacieux c'est leur demander de trouver la qua-
drature du cercle. Figurez-vous un kangaroo chargé
de dévider un écheveau de soie embrouillé.

Ils sont imprévoyants, génmit-on : ils ie pensent pas
au lenlemain. Le moyen, je vous prie, qu'il en soit
autrement quand on vit au jour le jour et qu'on est
pris dans l'engrenage de ces iunnenses industries où
l'homme est un numéro, un outil sans initiative, où,
pour réussir, il imnorte de donner un minimum de
forces intellectuelles et un maximum de forces phy-
siques. .

Ils sont alcooliques, inînoraux I )'abord, permet-
tez, ils ne le sont pas plus que les bourgeois. C'est du
moins l'avis des spécialistes. Et puis, songez à leur
étroit logement, une seule pièce, quelquefois deux, où
s'entassent et grouillent dans une effrayante promis-
cuité, le père, la mère les frères grands et les grandes
soeurs; songez à tous les exemples d'inconduite et d'iu-
tempérance qui leur viennent de haut, songez à tous
ces corps usés, exténués par un travail énervaut quand
il n'est pas exagéré, aux estomacs délabrés par une
nourriture insuflisante et irrationnelle, aux tentations
que leur offre à chaque coin de rue l'auberge, et vous
serez alors émus d'une immnens, d'une insondable pitié
pour ces foules que les nécessités économiques emmua-
rent dans nu enfer social plus lugubre et plus horrible
que celui que le Dante aperçut en sa vision poëtique,
et v>us n'aurez plus pour elles de paroles de blâme, <le
durs reproches, mais plutit des paroles de cordiale symi-
pathie, (le profonde commisération, et la pitié vous con-
duira à la justice.


